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SCENE PREMIERE. 

LE VICOMTE, enveloppé dans un manteau , 
à la cantonnade. 

Lafl-ur, que ina chaise m'attende au 
bout de la rut...... 11 est grand jour, et le 

pharaon dure encore à l’Iiôlel de Gram- 
mont.... Ali! ah! M 11 * Jeanneton u est 



point encore arrivée. J'aurais cru que sa 
journée commençait plus matin... Allons, 
un peu de patience, et surtout tAchonsque 
personne ne m'aperçoive.... on rirait trop, 
si l'on pouvait se douter que moi, vicomte 
de Lauzun... je suis, ici, depuis une heurey 
attendant l'ouverture [U montre le tons 
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neau) de cc magasin... somptueux. Il y 
aurait de quoi me tuer de ridicule; en 
France, et surtout à Paris, c’est une arme 
qui ne manque jamais son coup. 

Am du Dieu des Bonnes gens. 

An champ d'honneur, pendant une bataille, 

Où la gloire nous fait courir... 

Est -ou frappe de la mitraille, 

Parfois on pent en revenir... 

Mais dans nos salons où circule 
La galle si chère aux Français, 

Kst-on frappé d'un ridicule... 

On n'en revient jamais ! 

SCENE H. 

LE VICOMTE, FRANCHIT* 
FRANCIUM , ouvrant la grille de l' hôtel. 
Huit heures et quart! et M** DuUarry a 
fait dire qu'elle serait chez nous aujour- 
d'hui à dix heures... comment son car- 
rosse va-t-il arriver jusqu’ici? cos maudits 
paveurs ont bouleversé notre rue de Su- 
rêne. 

I.F. vicomte. Mais je reconnais cc vieux 
concierge... oui, c'est mon ancien cocher, 
Franchin, qui me versait si souvent... le 
drôle a de l’intelligence; il peut m’appren- 
dre ce que je désire savoir. ( Haut.) C'est 
vous, mon cher Franchin? 

FUANCitiN. Monsieur le vicomte de Lau 
zun, mon ancien maître... 

LE vicomte. Te voilà donc concierge de 
l'hôtel de Saint-Yon? 

franchin. Concierge! non mais 

suisse, monsieur le vicomte... pour vous 
servir, si j'en étais capable. 

le vicomte. C’est justement ce que je 
▼eux. 

Am : Des oeuvres complètes. 

Tu n’mrM Il ton ancien maître 
Rien J» refuser, je le croi... 

Tu sais que j'aime h reconnaître 
Tous les soins que l'on prend pour moi. 
mifCBIN. 

Si j'pnis vous rendre un bon office , 

Que mon zèle soit employé... 

Quoique voas m'ayez renvoyé... 

Je suis bien à votre service. 
le vicomte. Tu dois connaître la per- 
sonne qui habite cc modeste domicile. 

(Il montre le tonneau.) 

FRANCHIN. M lu Jcnnncton ! je luis dis 
bonjour, tous les matins, en ouvrant 1rs 
portes de mon hôtel... et je suis étonné 
qu'elle ne soit pas déjà là... une jolie fille, 
ma foi!.. 

LE VICOMTE. J'ai d’aussi bons yeux que 
toi, je pense... Et de la vertu? 

franchin. Ca tient du prodige!., ajou- 
tez à cela de l'esprit, de la malice et une 
certaine fierté qui ne s'accorde guère avec 
sa condition. 



LE vicomte. Et , dis-moi , le bruit qui 
court sur elle est-il fondé? 

franchin. Quel bruit? 

LE vicomte. La fleur, mon valet de pied, 
m'a dit hier au soir qu’on lui avait assuré 
dans le quartier que cette M ,u Jeanneton 
était la cousine de la Dubarry, notre quasi- 
reine!.. 

FRANCHIN. Cela se dit... mais tout bas. .. 
bien bas... à cause du danger qu’il peut y 
avoir... vous comprenez?.. 

LE VICOMTE. Ah ! c’est donc un bruit 
réel... une croyance populaire bien éta- 
blie?.. 

FRANCniN. C’est du moins un commé- 
rage du quartier... S'il faut en croire les 
on dit... M IU Jeannette aurait confié ce 
secret à un garde-française.... ce garde 
française l’aurait répété — dans le cabaret 
voisin... qui a justement pour enseigne : 
Au Temple de la vérité. 

LE vicomte. Ah! cela ne serait pas, que 
cc bruit me suffirait encore!.. Mais cela 
doit être, Franchin... il faut que cela soit. 
C'est mon heureuse étoile qui m’a fait je- 
ter les yeux sur celte petite ravatideuse. 

francium. M. le vicomte serait amou- 
reux de M ,u Jeanneton? 

le vicomte. Amoureux !.. j’ai bien le 
temps de l’être!., je suis offensé!.. je suis 
furieux, Franchin... voilà tout ce que je 
suis pour le moment. 

franchin. Furieux! et contre qui, 
monsieur le vicomte? 

I.E vicomte. Contre qui ? contre l’idole 
du jour. 

franchin. Contre M** Dubarry. . . mais, 
en effet, vous devez l’être... si ce qu’on a 
dit, hier, dans le noble hôtel de Saint- 
Yon... 

le vicomte. Et que disait-on, Fran- 
chin? 

franchin. Vous savez nue la loge d’un 
concierge est comme l’écho... dessalons 
d’une grande maison... on disait donc, 
dans ma loge, et l'on avait sans doute dit 
chez madame la marquise, que monsieur 
le vicomte avait vu son hommage dédai- 
gné... par la belle M“* Dubarry... mais 
dam, aussi ! s’attaquer à un roi... 

LE vicomte. Voilà bien nos courtisans!., 
parce que je poursuis la belle Dubarry de 
mes épigrammes, ils ont supposé que j’a- 
vais été dédaigné par elle et que je cher- 
chais tous les moyens de m’en venger — 
Je la hais, c'est vrai, très -cordialement 
même... mais le motif de ma haine est 
plus grave qu’un caprice dédaigné. 

FRANCHIN. Je vous crois... car on disait 
aussi chez moi. . . et l’on avait dit proba- 
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blemrnt chez madame... que c'est elle 
seule qui vous a empêché d’être compris 
dans la dernière promotion des marcchaux- 
de camp. 

Lit vicomte. Et l'on ajoutait sans doute 
qne M— Dubarry avait dit, en déchirant 
mon brevetqui était sur le bureau du roi : 
• Ab! pourRI. de Lauzun... c'est un brave 
qui sait mieux manier l’épigrainme que 
l’épée! » 

FRANCHIR. Elle a dit cela ? 

le vicomte. Elle l'a dit, Franchin ! et 
que n’est-elle un homme?., je lui prouve- 
rais... oh! mais je me vengerai... je me 
vengerai... et c’est pour m’aider dans ma 
vengeance que j’ai jeté les yeux sur la cou- 
sine de Jeanne Vaubernier... conçois-tu 
tout le piquant de celte aventure?.. Si je 
pouvais opposer à l’altière Dubarry sa cou- 
sine la ravaudeuse.. . ce serait à faire mou- 
rir de dépit notre favorite. 

FRANCHIR. Oui... ce serait d’un piquant... 
à vous faire mettre & la Bastille. 

LE VICOMTE. Eh! qu'importe! pourvu 
que je me venge... et que j’humilie un 
jour... un seul jour.... cette reine de 
France sans couronne... devant le luxe de 
Jeanneton. 

franchin. Le projet est digne d'un dis- 
sipateur comme vous. 

le vicomte. Cent louis pour toi, Fran- 
chin, si tu peux lui faire accepter ma pro- 
position. 

franchir. Cent louis ! c’est encore di- 
gne de vous!., mais il y a peut-être ici 
deux obstacles... 

LE vicomte. Le premier, Franohin? 

franchin. C'est la vertu de cette jeune 
fille. 

LE VICOMTE. Le second? 

FRANCHIN. C'est pis encore... l’amou- 
reux de M ,u Jeanneton... car il y a un 
amoureux... 

LE VICOMTE. Je m’en doutais bien... il 
y en a partout... mais peut-être avec de 
l’or... 

FRANCHIN. L’or fait de grands miracles. 
Cependant cet amoureux va peut-être, de- 
main, se transformer en mari légitime, et 
alors vous comprenez. . . 

( Ritournelle. ) 

LE VICOMTE. Qu’entcnds-je? 

franchin. C’estM 11 * Jeanneton qui vient 
à son magasin. 

le vicomte. Dieu me pardonne! je crois 
qu’elle pleure? 

FnANCHlN. Elle qui rit toujours!.. Y au- 
rait-il de la brouille dans le ménage? 

LE vicomte. 11 faut l’observer. 



franchin. Venez... de cet hôtel on 
entend tout ce qui se dit chez ma jolie 
voisine. 

le vicomte. A merveille! 

(U entrent dans l’Iiôtcl de Saint-Yon.) 



SCENE III. 

JEANNETON, arrivant parle fond. 

Kilo tient «ou* le bras un joli coffret doré, de l’air- 
tre main elle *’cs*uie lcr yeux avec soo tablier. ) 
Ata : de la Mère au /ml. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! quel coup terrible 
De perdre un couùn... 

Surtout lorsque l’on est sensible. 

Et que c'est un cousin germain... 

Alt ! ah ! quel chagrin ! 

Vainement ma philosophie 

Vient me dire qu'en cette vie 

Un homme de moins n'est rien du tont... 

Et que l'on en trouve partout. (Bis.) 

Henri, par v* manières gentilles, 

Rendait tous les epoux 
Jaloux ! 

Ah ! dans les familles. 

Un joli cousin comme lui... 

C'est devenu rare... aujourd'hui. 

Ah ! ah ! ah ! ait ! quel coup terrible, etc. 

Allons, il ne faut pas sc fairedu mal. ..toutes 
les lamies du inonde n’y feront rien!... 
j’arrive lard à mon magasin aujourd’hui... 
dam ! ce bon Du val, dans l’ctat où il était, 
je ne pouvais pas m’en al 1er la première!.. 
Hâtons-nous d’ouvrir mon tonneau et de 
voir ce que renferme ce coffret que mon 
cousin m’a donné avant de mourir... qui 
donc lui avait fait cadeau de ce joli meu- 
ble, à lui ?. . quelque grande dame, j’en suis 
sûre... il était si gentil Duval! ( Elle ouvre 
la toile cirée de son tonneau et place le cof- 
fret sur sa chaise.) Je n’ai pourtant pas en- 
core pris mon café ce matin... mais j’ai 
tant de chagrin., et quand je songe que 
je dois me marier demain... ça me navre 
le cœur.... C’est aujourd’hui lundi qüe 
M. l’Espérance doit apporter la permis- 
sion de ses chefs pour notre mariage... 
ch! ma foi, taut pis... je lui dirai de re- 
mettre la cérémonie â jeudi , et, s’il n’est 
pas content, nous nous marierons diman- 
che... comme dit la chanson. 

SCENE IV. 

JEANNETON , L’ESPÉRANCE. 

l'xsi BKAxex, arrivant du côte opposé» 

Air précédent. 

Ah! ah? 

Quel coup terrible! 

Non, non, jamais on ne porta 
Au cranir d'un guerrier si «risible 
Une hotte comme celle-là* 

Ah 1 ah !..» 
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jeanneton, V inter rompant. Tien*! vous 
aussi vous avez du chagrin, monsieur l’Es- 
pérance? moi qui comptais sur vous pour 
m’égayer uu peu !.. 

l’espérance. Ahîouiche! L’Espérance 
est au désespoir !.. Jeanneton, délicieuse 
et délicate ravaudeuse, préparez-vous à 
recevoir le plus terrible coup, physique- 
ment parlant! 

jeanneton. Qu’est-ce donc?... mon 
ami... 

l’espérance. Vous me regardez de la 
tête aux pieds, et vous vous dues, ma char- 
mante : Quel bel homme je vais avoir!., 
physiquement parlant. 

jeanneton. C’est vrai, je me dis ça sou- 
vent, et ça me flatte. 

L espérance. Je le crois bien. . . mais ne 
vous flattez pas, ravaudeuse de mon être... 
vous comptez me posséder, et vous ne me 
posséderez pas. 
jeanneton. Comment? 

L ESPÉRANCE. Le roi , par l’organe de 
mes chefs, m'a fait dire que j’eusse à res- 
ter garçon... et qu’il me donnait cinq sous 
par joui pour être à son service et non 
pas au vôtre, physiquement parlant. 

jeanneton. Eli bien ! il est gentil le roi ! 
Vous qui m’avez toujours dit î Je réponds 
du consentement de mes diefs... si je m’é- 
tais 6ée. .. à ça pourtant! 

L espérance. Jeanneton, chère Jean- 
aeton, l’autorité militaire devient de jour 
en jour plus vexatoire, relativement à 
ITiymcnéedu héros français... mais je suis 
décidé à faire un coup de tua tête. 

jeanneton. Et qu’est-ce que vous pou- 
vez faire? 

L espérance. Je vais me jeter aux pieds 
du roi... et je lui dirai... Sire, vous avez 
une femme... vous en avez même deux .. 
vous en avez meme trois, à ce qu’on dit, 
•ire... celle que je veux prendre est votre 
parente du côté gauche, car ma person- 
nière est la propre cousinede Jeanne Vau- 
bernier, dite M^'Dubarry. 

Jeanneton, avec ironie. Jolie idée que 
vous avez là... Jeanne Vaubernier est 111a 
cousine, c'est vrai... mais ce n’est pas au 
roi qu’il faut aller le dire! 
l’espérance. A qui donc? 

JEANNETON. A personne!,, ça pourrait 
faire du tort à ma réputation de brave 
fille, et du chagrin à Jeanne Vaubernier, 
qui m’a oubliée sans doute... car depuis 
qu elle a fait fortune, je n’cnaiplus entendu 
parler. 

L espérance. Dam ! elle attend peut- 
être votre visite ! 

jeanneton. Encore possible, mais je 



i n’irai pas!., pour me faire faire quelque 
affront. 

Aïs : Je smt ta petite Bergère. 

Aller cher elle?... Dieu m’en garda! 

Je trouverait peut-être D 
L'n toute otec ta halle barrir, 

Qui viendiait me dire: Halte-U! 

Mait de me voir ai Jeanne te propote. 

Elle pourra jusqu'à moi pencher... 

(Elle montre son tonneau .) 

Mon concierge, je le suppote. 

Ne l’empêchera pat d’entrer. 

L espér ance. Et quand je songe qu’une 
parente comme ça, si elle le voulait, pour- 
rait vous faire tant de bieu !... physique- 
ment parlant. 

jeanneton. Parente, au plus proche 
degré, fille de frère et de sœur, toutes les 
deux de Lorraine, d’ou nous sommes ve- 
nues, il y a cinq ans, pour chercher for- 
tune a Paris... avec notre cousin germain... 
ce pauvre Duval. 

L espérance. Un joli mirliflor, employé 
dans la gabelle... et qui fera son chemin 
à cause de son physique... à la Pouipa- 
dour. 

jeanneton. Ah! oui, son chemin... ils 
y ont mis bon ordre. 

L espérance. Que voulez-vous dire ? 

jeanneton. Duval est mort cette nuit! 

L espérance. Mort!., mort, physique- 
ment parlant? 

Jeanneton. Oui, mort de misère... de 
chagrin... et d’un grand coup d’épée... 
qu il a reçu il y a trois jours. 

l’espér ance. Mort d'un coup d’épée !.. 
le petit gabellou, honneur à sa mémoire.., 
nous ne mourons que comme ça dans les 
gardes françaises, tuais qui vous a appris... 
ravaudeuse affligée? 

jeanneton. Hier soir, au moment où 
je fermais mon magasin... un commission- 
naire vint me dire qu’on me demandait 
tout de suite.., tout de suite... rue Saint- 
Jacques... je ne voulais pas y aller... mais 
on me montra un anneau que j'avaisdonné 
a mou cousin... et je suivis le commis- 
sionnaire... il me conduisit dans une man- 
sarde, où je trouvai ce pauvre jeune hom- 
me, expirant à vingt ans... d’une blessure 
qu’il avait reçue en se battant avec je ne 
sais qui... il n’a pas voulu, ou plutôt il n’a 
pas pu me le dire... toutee qu’il a pu faire, 
c’est de me remettre un petit coffret auquel 
il paraissait attacher un grand prix... car, 
il était caché dans son lit.... puis il a pris 
ma main qu’il a mouillée de ses larmes... 
alors je me suis caché la figure dans mon 
tablier... et quand j’ai voulu regarder... il 
n’y avait plus personne ! 

(Elle pleure.). 
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l'espérance. Ça fend lame eu deux... 
ça ferait pleurer le dieu Mars en personne! 
(// sanglot é.) J’entre au débit de consola- 
tions. 

jeanneton. C’est çà!... vous n’en sor- 
tes plus... 

l’espérance. Ce n’est pas ma faute, ma 
charmante... c’est la faute de la destinée 
qui m’envoie journellement tant de peines 
personnelles à consoler!... D’ailleurs, ce 
matin... j’ai donné chez le père Ledur... 
le débitant... rendez-vous à mon sergent- 
major... Je reviendrai vous dire adieu... 
avant de retourner à Versailles... 

JEANNETON, soupirant. Ab !... 

l’espérance. Allons donc !... 

Aïs de la Cochucha. 

N' plctircx pan comme ça 
Ravaudeose gentille... 

De fil en aiguille 
Voire chagrin pau'ra. 

J 'tes Tôt doux regarda 
Sur votre belle idole... 

Venus se console 
En voyant le dieu Mars 
llimTOR, 

Qucir tûate chance! 

Pcrdr’ l'existence 
Quand ell' commence... 

t'isriaascs. 

Votre cousin à tout jamais s'en va ( 

Mais rE*|>rrance, 

Par sa constance , 

Est encor U 
Qui vous consolera. 

ENSEMBLE. 

K * P 1 * 0 | mni } 1“* com “*9*. «»'• 

(V Espérante sort.) 

SCENE V. 

JEANNETON, seule. 

Le voilà parti!., profitons du moment 
où je suis seule pour voir enfin ce qu’il y 
a dans ce coffret. T En parlant elle ouvre le 
coffret ). Tiens! il n’y a que des papiers .. 
Oh ! comme ils sentent bon ! je les mettrai 
dans mon armoire en guise de musc... et 
puis une petite lettre à mon adresse... de 
Duval... que m*écrivait-il... ce pauvre 
jeune homme? ( Elle ouvre la lettre ). « Ma 
bonne Jeanneton , ma jolie cousine... 
comme vous m’avez toujours aimé, c’est à 
vous que je confie en mourant ce coffret 
mystérieux... Il renferme des papiers que 
je vous prie de porter vous-même, après les 
avoir lus, à notre cousine Jeanne Vauber- 
nier, elle vous récompensera, j’en suis sur. 
Ces papiers vous apprendront le secret de 
mes malheurs et la cause de ina mort ; 
vous direz à Jeanne que je meurs en lui 
pardonnant... » En lui pardonnant?... 



qu’est-ce qu’elle lui a donc fait, et com- 
ment notre cousin Durai?.. Jeanne me ré- 
compensera, dit-il? Oh! comme ça se trou- 
ve! je lui demanderai le congé de l’Espé- 
rance... oui, oui, bonne idée! Dimanche 
prochain je vais à Versailles!... oh ! que 
c’est aimable à ce bon Duval d’avoir songé 
à moi pour cette commission !.. et puis je 
suis sure que Jeanne sera bien contente de 
me voir.... car elle est aussi bonne fille 
que moi... Allons, allons, la confiance me 
revient .. je lirai tous ces papiers ce soir... 
dans ma peiite chambre du quai de la Fer- 
raille... ( Elle se met dans son tonneau ) Mais 
les chalands ne viennent pas vite ce ma- 
tin. 

SCENE VI. 

JEANNETON, LE VICOMTE, FRAN- 

CHIN. 

LE VICOMTE. Je vais tenter l’aventure ; 
le moyen que tu m’as indiqué est parfait... 
laisse-flous. 

(Franchie rcnlrv. 

jeanneton, à pari . Voilà encore ce 
grand flandrin qui m’a tant regardée hier 
soir ; s’il me veut quelque chose, il a bien 
tort, car, moi, je ne lui veux rien du 
tout ! 



SCENE VII. 

JEANNETON, LE VICOMTE. 

Lit VICOMTE, à part. Elle est seule! es- 
sayons! (Haut.) Ma belle enfant, au mo- 
ment d’entrer dans cet hôtel , je m’aper- 
çois que mon bas de soie m’a fait une pe- 
tite infidélité, ne pourriez-vous réparer cet 
accident ? 

jeanneton. Tiens! pourquoi pas? c’est 
mon métier. 

( Elle tire de m poche ce qo’il Tant poor travailler. ) 

LE VICOMTE. Vous êtes, dit-on, d’une 
adresse..? 

jeanneton. On sait son état! Attendez 
que j’enfile mon aiguille. 

le vicomte. Elle est charmante! Cette 
maille coulée pouvait retarder mes affaires 
d’un grand mois. 

jeanneton. C ela ne in’étonnerait pas., 
les grandes dames de la cour n’aiment pas 
les adorateurs qui sont bas percés. 

LE VICOMTE, riant aux érlats. Ab! ab! 
ah ! de Bièvre vous envierait celui-là. 

JEANNETON. Monsieur de Bièvre... j«* 
connais... encore un fameux farceur... IL 
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uc vient jamais à l’hôtel de Saint-Yon sans 
tne dire des bêtises. 

le vicomte. Il en est bien capable. 
JEANNETON. Il m’fait toujours raconter 
les histoires et les propos du quartier. 
Dain î c’est qu’ils en fontd’ben drôles dans 
c faubourg Saint-Honoré î et puis je vois 
passer tant de gens et tant de choses de- 
vant mon petit tonneau !.. 

Air de /’ ,-lmhastadrice. 

De* le matin, c’est la laitière 
Qui dit ceci, qni dit cela... 

Pui* c’est le tour de la portière... 

Dieu «ait comme sa langue va... 

Pni* vient l'épicier, 

Et puis le mercier. 

Puis le cliapelier , 

Pui* le teinturier, 

Pui* le tabletier, 

Pui* le savetier. 

Puis le perruquier, 

L'écbo du quartier... 

On médit un jour 
De la pâtissière, 
la femme de cour 
A bientôt sou tour. 

On donne un seigneur 
A la couturière, 

On prête un chômeur 
A la dame d'honneur ; 

Mai*, pour moi, je hais 
l « moindres caqncts... 

Et, je le promets, 

Je n'en tais jamais. 

l.E vicomte. Oui, vous nie paraissez 
d’une discrétion à toute épreuve. 

JEAHNtTOR. 

Et lorsque ce bruit vou* offense, 

Si tout en colère on s’en va 
Dire h quelqu'un, en conscience, 

Répondez : Avez-vous dit ça? 

Non, c’est le traiteur. 

Non, c’est le frotteur, 

Non, c’est l'imprimeur, 

Non, le rAtisseur, 

Non, le parfumeur, 

Non, le confiseur, 

Non, c’est le facteur , 

Ce joli parleur. 

Viennent le» propos... 

Plus d’une parole 
Se change en gros mots 
Qui font des héros! 

Du quartier, déjà, 

Plus d'un bonnet vole ! 

Puis la garde est lh, 

Qui finit tout ça. 

Mai*, pour moi, je hais 
Les moindres caquets, 

Et, je le promets, 

Je n'en fais jamais. 

le vicomte. Vous êtes adorable, Jean- 
nette, et vous mériteriez bien mieux les 
aveurs de la fortune que votre cousine 
..canne Ve.ubernier. 

jeanneton. Je n’en voudrais peut-être 
pas au même prix... Mais comment savez- 
vous cela, vous? je ne l’ai pourtant dit à 
personne. 



le vicomte. C’est donc la vérité? 
jeanneton. Je n’ai rien A vous répon- 
dre là-dessus... Allons, beau sire, mettex- 
vous là... ( Il pose la jambe sur la chaise.) 
On ne pourri pas dire que vous êtes jambe 
comme un coq... 

le vicomte. Ne pourriez-vous venir me 
rendre ce service dans la loge de monsieur 
f'rancliin? 

jeanneton. C’est ça ! je vas laisser mon 
magasin tout seul... pour qu’on m’emporte 
tout à la fois la marchandise , le mobi- 
lier... et la maison avec... comme cela 

m’est arrivé l’an dentier pour mes 

ctrennes. 

le vicomte. Eh bien ! ma toute belle, 
tant mieux ! si l’on vole votre établisse- 
ment , vous ne manquerez pas de gens qui 
vous offriront un hôtel !... 

jeanneton. Serait-ce, par hasard, vous 
qui me l’offririez? 

LE vicomte. Pourquoi pas , nia di- 
vine?.. 

jeanneton, à part. Je te vois venir. 
(Haut.) Ah çà! vous avez donc marché 
dans des rasoirs... c’est une belle et bonne 
coupure que je raccommode là... je m’y 
connais... 

le vicomte. Qu’importe ! revenons à 
ma proposition ! Qu’en dites- vous? 

jeanneton. C’est une facétie comme 
une autre. 

LE vicomte. Une facétie... nullement.. . 
jeanneton. Alors , vous pouvez vous 
flatter de savoir faire une reprise aussi 
bien que moi. 

le vicomte. Quelle reprise? 
jeanneton. Une reprise de conversa- 
tion, comme on dit... mais c’est une re- 
prise perdue, je vous en avertis, monsieur 
de Lauzun !... 

LE vicomte, se déplaçant. Aïe!... tu 
me piques. (Riant.) Avec ces diables de 
petites filles de Paris, on ne saurait garder 
de masque... elles savent les prendre tous. 
(lise replace.) Eli bien ! oui, je suis le vi- 
comte de Lauzun, et je n’en maintiens pas 
moins l’offre de l’hôtel et cent mille li- 
vres par au... Quas-lu à répondre à cela ? 

jeanneton. Je répondrai à cela... ce que 
j’ai répondu à plusieurs autres... que je 
ne me sens pas disposée du tout à vous 
écouter... que j’ai un prétendu surnommé 
l'Espérance, grenadier aux gardes-françai- 
ses... que je l’aime... que je veux l’épou- 
ser... et vivre en honnête femme... si Dieu 
in'en donne la force et le courage... 

LE vicomte. Et si, en t’offrant la for- 
tune, on te laissait ta vertu... tou inno- 
j ccncc... ta réputation?.. 
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riANNüTON. Quelle plaisanterie ! Est-ce 
que c’est possible ?.. 

LE vicomte. Mais, si je t’apprenais... 
JEANNETON , repoussant la jambe du vi- 
comte. Asset cause... vous êtes ravaudé... 
c'est sis blancs que ça vous coûtera , c’est 
moins cher qu’un hôtel. 

l.E vicomte. Tiens... voici un louis... 
garde tout. 

jeanneton. Non pas, je veux vous ren- 
dre... ça ressemblerait à des arrhes. 



SCENE VIII. 

Las Mêmes , UN VALET DE PIED 

LE VALET DE MED, à in porte de la grille. 
Ouvrez la porte de l'hôtci à M“* la com- 
tesse Dubarry '. 

LE VICOMTE , à part. La Dubarry chez 
N" de Saint-Von, cette femme si prude ! 
Oh! vent de la faveur... que de tètes tu 
fais tourner!.. 

jeanneton. Jeanne Vaubernier... quel 
bonheur !.. ça m'épargnera le voyage de 
Versailles; avec ça que je ne peux pas souf- 
frir les coucous. 

LE VICOMTE, à part. Ob! c’est divin ! 

J CAS VETO V, regardant ait fond. La voici ! 
la voici! elle est à pied... sa voiture n’a 
pas pu passer là-bas... tant mieux... je 
pourrai lui parler... 

le vicomte. Evitons ses regards. (Il re- 
garde au fond.) Ou je ne connais plus la 
cour, ou cette entrevue va servir mes pro- 
jets. ( d Jeatmclon. ) Dans un instant je 
viendrai chercher votre réponse ! 

JEANNETON. Je vous donnerai la mon- 
naie de votre pièce. . . c’est tout ce que vous 
pouvez espérer. 

SCENE IX. 

JEANNETON, seule allant à son tonneau. 

Eli vite... vite! prenons les papiers qui 
sont dans le coffret, je ne les ai pas lus... 
mais que m'importe ?Cetle bonne Jeanne. . . 
quel plaisir je vais lui faire!.. Si j’avaissu 
ça... j’aurais mis mon tablier de taffetas... 
mais une parente... c’est toujours bien. 

SCENE X. 

JEANNETON, M- DUBARRY, tut valet 

qui l’accompagne , pldsieuss valets. 

M”* DUBARRY , entrant par ta gauche. 
C’est une indignité ! une femme comme 
moi, obligée de laisser son carrosse à cent 



pas de l’hôtel!.. je me plaindraiau lieute- 
nant de police. .. Grâce au ciel, nous voici 
arrives. ( Franchin en grande liorée paraît 
sur ta porte de l’hitel.) Fareuil... ( le valet 
approche ) portez cette lettre à M. de Sar- 
tinc... Il vous remettra un coffret que vous 
m'apporterez â l'hôtel de Saint-Yon... Du 
mystère surtout... 

(Le valet sort ) 

jeavneton. Il ne faut pas la laisser pas- 
ser. (Elle va se mettre devant elle.) Bonjour, 
Jeanne! 

M” - dcbarrv. Jeanne! qui se permet?.. 

JEANNETON. Tiens... qui? ta cousine 
Jeanneton.., 

M“' dubarry , à part. Quel contre-temps! 
(//oui.) Eh quoi ! c’est vous, mademoiselle 
Durai? 

jeanneton. Duval ! je sais bien que 
Duval c’est mon nom de famille... mais , 
pour toi, je m’appelais Jeanneton... Ali ! 
je vois ce que cest... tu es fâchée que je 
ne sois pas allée te voir à ton château de 
Versailles; toujours bonne fille... Dam! 
vois-tu, le ravaudage donne beaucoup... 
c’est étonnant comme il y a des mailles 
échappées par le temps qui court. 

M m ® dubarry , impatientée . Avez-vous 
quelque chose à me demander, mademoi- 
selle Duval? 

jeanneton. Avez-vous!.... comme tu 
me parles, Jeanne ! est-ce que ça te rend 
fière d’étre la maîtresse du roi?.. Si tu 
étais sa femme légitime encore... je te 
pardonnerais de faire la reine. 

M” DUBARRY. Est-ce lâ tout ce que 
vous avez à me dire ? 

jeanneton. Je venais vous demander 
un service. . . et vous en rendre deux . 

M“* dubarry. A moi?... que puis-je 
faire pour vous ? 

jeanneton. Je venais vous prier de 
m'accorder le conge de mon prétendu... 
qui est dans les gardes-françaises. 

M“‘ DUBARRY. Il me semble que je ne 
suis par son colonel, moi... 

jeanneton. On (lit pourtant que vous 
commandez au roi , qui est le colonel de 
tous les régimens... ce qui fait que vous 
êtes le colonel général du royaume , à ce 
qu'on prétend. 

M”* dubarry. Ces gens du peuple ont 
des idées! mais quand cela serait , made- 
moiselle... le roi a besoin de ses soldats. 

JEANNETON. Il en a deux cent mille, il 
peut bien m'en céder un. 

m”* dubarry. Vous ne comprenez rien 
à l’état militaire ; votre demande est inac- 
cordable... si votre amant était dans un 



Digitized by Google 




s 



MAGASIN THEATRAL. 



régiment de province, passe... mais, dans 
les gardes-françaises... impossible.. .Adieu, 
mademoiselle Duval... je suis bien aise de 
▼ous avoir vue. 

jeanneton, à pari. Bégueule, va! tu 
n'auras pas ces papiers, (Haut.) Vous ne 
me demandez pas quel service je peux 
vous rendre?.. 

m"** dubaury. Des services , vous ma 
petite, à moi !.. 

jeanneton. Dam! comme dit cet au* 
tre... on a souvent besoin d’une plus pe- 
tite que soi... 

DUbahiy; riant. Je ne crois pas que 
j'aie jamais besoin de vous. 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, L’ESPÉRANCE. 
l'espérance. Jeanneton , inam'zclle 
Jeanneton , j’accours pour vous dire que 
la Dubarry, votre cousine... ah! la voilà... 

( Il met U main à «on chapeau.) 
M“* dubarry . Ainsi vous me donnez 
publiquement le titre de cousine. 

jeanneton. C’est vrai, j’ai tort... (à part ) 
je suis honnête fille... 

H" dubarry. Et c’est U votre pré- 
tendu... il est bel lwmme! 

l’espérance. Elle n’a pas la vue basse. . . 
physiquement parlant. 

jeanneton. C’est fini... elle l’a vu... le 
roi va me le garder... 

u** dubarry. Je vous ai dit, mademoi- 
selle... que le roi a besoin de ses soldats. 

jeanneton. Ne fùt-cc que pour garder 
son Parc- aux- Cerfs n'est-ce pas ? 

h 1 " dubarry. Insolente!.. Mademoi- 
selle Jeannette Duval, retenez bien ce que 
je vais vous dire : si vous répétez à qui 
que ce soit... dans Paris... que vous êtes 
ma cousine , je vous ferai renfermer à 
Saint-Lazare pour le reste de vos jours. 
jeanneton. A Saint- Lazare ! 

M mr dubarry. Souvenez-vous de ma 
promesse. 

(Elle entre dam l*hôtel.) 

SCENE XII. 

JEANNETON, L'ESPÉRANCE. 
jeanneton. Saint-Lazare ! Saint-La- 
zare! Ali ! tu me défends de dire dans Pa- 
ris que je suis ta cousine... eh bien! j’i- 
rai le dire à Versailles!.. Ab ! j’étouffe de 
colère!... 

l’espérance. N’étouffez pas, ma chère 
Jeanneton... j’ai trouvé un expédient pour 



me rapprocher de vous..* je déserte.. . et 

je vous enlève... 

JEANNETON, l’écoutant à peine. Le plus 
souvent que je veux d'un déserteur pour 
mari!., et la maréchaussée qui pourrait 
vous prendre même dans le lit conjugal... 

l’espérance. C’est vrai! la maréchaus- 
sée aurait ce droit-là! 

jeanneton. Ah!., il faut que je me 
venge de ma cousine , ou que je meure de 
cbaarin ! 

L espérance. Comment se venger d’une 
femme qui est si haut perchée? vous n’a- 
vez pas les bras assez longs . 

jeanneton. On peut les rallonger; 
M. de Lauzun va revenir... oh! si j’osais! 
si j'osais 1 et pourquoi pas? oh! que j'au- 
rais de plaisir à l’huniilier à mon tour ! 

l’espérance. Ravaudruse adorée 

voyons, voyons... du calme , de la di- 
gnité ; revenez à vous, physiquement par- 
lant. 

JEANNETON , comme décidée. Monsieur 
l'Espérance ! 

l'espérance. Mon espoir! 
jeanneton. Avez-vous confiance en 

moi ? 

l’espérance. Oh Dieu ! 

JEANNETON. Croyez-vous à ma vertu? 
l'espérance. Oh ! diable ! 

JEANNETON. Eh bien? 
l’espérance. J'y crois comme à mon 
courage. 

jeanneton. Eh bien!., écoutez-moi. 

Ai a de F Apothicaire. 

Comme Dnbarry, si j'avais 
Bientôt une noble oripinr... 

Un bel hôtel, de grand* laquais, 

Avec une brillante berline... 

Si j'avais denteir, falbala* ! 

Que dirais-tu ? rcpond*-moi vite! 

l'ilvéMICB. 

Je dirais : Tant qaelle ne m'a pas, 

RIT n'a pas tout ce qu'elT mérité. 

jeanneton. Et tou* m’airaeriei tou- 
jour»? 

l'espéhance.OuÎ) mais je ne tou» épou- 
serais plu». 

JEANNETON. Vous été» un imbécile !... 
Tenet ! voici celui qui veut me donner tout 
cela. . . 

l'espérance. Un quelqu'un qui veut 
rou» enrichir!., je vais lui passer ma lame 
à travers le corps. 

JEANNETON, molliront son tonneau. Du 
tout! tous allée tous cacher dans mou 
appartement pour entendre ce qui Ta se 
dire ici... et après vous Terres si tous 
voulez me donner' votre consentement. 
l’espérance. Jeanneton, Jeanoeton!.. 
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uncdéUcieuse amie... je m’oppose... en 
héros français. .. 

jeanneton. Eh rite ! beau héros de 
torps-de-garde... cachez-vous.. . il y rade 
notre foi tune et de notre mariage. 

L EHrÉtlANCE, se cachant. Je ne respire 
plus, physiquement parlant. 

SCENE XJ1I. 

LE VICOMTE, JEANNETON. 

le x icom tb . Eh bien! sauvage ravau- 
deust? 

jeanneton. Eh bien ! monsieur le vi- 
comte? 

le vicomte. Que dis-tu de ta cousine ? 
jeannetoiv. Je dis qu'elle est fièro..., 
comme une demi-princesse, qu'elle est.... 
le vicomte. Et de ta condition? 
jeanneton. Bien misérable!., un ton- 
neau et des humiliations... 

le vicomte. Et de ma proposition? 
jeannkton. A présent... il y a peut-être 
moyen de s'entendre. 
le vicomtb. Eh quoi ! tu accepterais ? 
JEANNETON. Un hôtel pendant trois 
mois. 

le vicomtb. Un hôtel et mon amour! 
jbannf.ton. Un hôtel.... et la ven- 
geance!.. 

le vicomte. Comment? 
jeanneton. Oui... je veux, à mon tour, 
humilier mon insolente cousine. 

le vicomte. Oh! instinct de la femme! 
elle a deviné mes projets... eh bien ! oui, 
gentille ravaudeuse... oui, quoique tu sois 
agaçante et jolie... ce n'est pas l'amour 
qui m'a conduit près de toi... c'est le dé- 
sir d’opposer à la Dubarry une femme de 
ta condition, qui par son luxe, sa magnifi- 
cence et ses prodigalités, l’éclipse... l'ef- 
face... l'anéantisse! toute ma fortune y 
passera s'il le faut... mais ta cousine n'aura 
pas un équipage que le lendemain tu n’en 

aies un pareil ou plus éclatant encore 

et je ferai si bien, qu'avant un mois tous 
ses adorateurs seront à les pieds! 

jeanneton. Comme ça me va!., comme 
a nie va ! 

i le vicomte. L'an dernier, c'cst la l)u- 
>arry qui fut la reine de Longchamps.... 
elle année-ci, je te jure, par mon épée de 
colonel que Jeanne de Vaubemier a voulu 
déshonorer, ce sera toi qui seras à Long- 
champs l’astre du jour. 

jeanneton. Comme ça me va ! comme 
ça me va!.. Et ça ne m'empêchera pas d’ê- 
tre fidèle à mon prétendu ?. . 

LE vicomte. Sans doute! et la vertu 
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que je proclamerai partout. .. ajouteta en- 
core à ton triomphe ! 

jeanneton. Au bout de trois mois, je 
serai libre d’épouser mon prétendu ? 

le vicomte. Avec vingt mille livres de 
dot que je t’assure... si tu joues bien ton 
rôle... de favorite!... 

jeanneton. Tiens!., je ne suis pas plus 
bête que ma cousine. 

I.» T1COHTB. 

Ai» tPYefoa. 

Dn monde oh je vais t’introduire 
Songe à prendre Ions le» travers... 

Sans raisons sourent U faut rire. 

Il faut te donner de grands airs. 

Affecte de l’impertinence , 

Tranche, décide sans rougir 1 

J K AltlTBTOK. 

Je vais avoir an titre et dTopalcncc, 

L’insolence va me venir. 

LE vicomte. Petite, tu commences trop 
tut ton personnage. 

jeanneton. Pardon, j’oubliais que mon 
protecteur est riche et titré... 

le vicomte. Partout tu nargueras la 
Dubarry. 

jeanneton. Oh ! sur cepoint vous pou- 
vez vous fier à moi !.. Comme elle m’a trai- 
tée, moi , q.ui étais si joyeuse de la revoir ! 

t.E vicomte. A propos ! quel nom... quel 
titre... veux-tu prendre? 

jeanneton. Ah ! oui... un nom... c’est 
essentiel... comment... allons-nous m’ap- 
peler ? 

le vicomte. Ordinairement on prend le 
nom d’un château... d’une propriété. 

jeanneton. Eh bien!., je vais prendre 
celui de mon domaine... et je m’appellerai 
la comtessedu Tonneau», je serai plus que 
ma cousine, qui n’est que la comtesse Du- 
barry. 

le vicomte. Oh ! ce nom est divin, ma 
toute belle!.. A Versailles le drame... à 
Paris la parodie !.. c’est bien plus amu- 
sant... 

jeanneton. Oui... je crois que nous al- 
lons nous amuser!.. 

le vicomte. Je veux que ta fortune 
commence aujourd’hui-même... prépare- 
toi à faire ton entrée triomphale dans ton 
hôtel... comtessedu Tonneau... je cours 
tout disposer pour te recevoir... ma li- 
vrée... ou plutôt la tienne... viendra te 
chercher dans un instant... Ainsi, marché 
conclu... pour trois mois... 

jeanneton. Votre livrée... et pas d’a- 
mour... 

le vicomte. J'cn donne ma parole de 
! gentilhomme. 
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An : Mire dans mes yeux. 

Arec gaîté vengeon*-nou» 

De notre ennemie ! 

I.ea Mge* comme les fou* 

Seront tons 
Pour noua. 

JUIIITOI. 

Venez, malice et folie ! 

Venez diriger no* conpa. 

ENSEMBLE. 

Avec gai te, etc. 

(Le comie sort , /' Espérance quitte le tonneau et te 
promène à grands pas sur ta scène.) 

SCENE XIV. 
L’ESPÉRANCE, JEANNETON. 
jeanneton. Eli bien! monsieur l'Espé- 
rance? 

L’ESPÉnANCE. Iaissez-moi, physique- 
ment parlant. 

JEANNETON. Comment? tous n’ètes pas 
content? j’accepte sa fortune et je garde 
ma vertu !.. 

l’espérance. Je ne donne pas dans ce 
charlatanisme-là.. D'ailleurs, à quoi cela 
tous mènera-t-il? 

jeanneton. A quoi ? tous ne le voyez 
pas? cela me mènera à me venger de la 
Dubarry. . . à m 'assurer une petite fortune. . . 
à profiter de ma faveur pour obtenir votre 
congé... et à nous marier légitimement. 

l'espérance. Jeanneton!.. Jeanneton! 
vous me berces avec des chimères !. . 

jeanneton. Vous avez entendu le ser- 
ment de ce gentilhomme... 

l’espérance. Je sais bien que c’est un 
brave ! il était à Fontenoy... et moi aussi; 
mais raison de plus... nous autres militai- 
res... je nous connais... nous sommes ca- 
pables de tout, physiquement parlant. 

jeanneton. Voyons, l’Espérance, mon 
ami , mon héros, mon dieu Mars. 

l’espérance. Ma Cypris, vous cherches 
à m’entortiller. 

«imutitov, câlinant. 

Ai a du Postillon. 

Mon petit mari } 

Tu *cra* chcn. I v 
Ne va pas te rompre la tête , 

Moi, je ri* de cette conquête... 

Ah ! *oi* sans effroi, \ 

Et compte *ur moi. I ' 

Ta Jeannette 
N’aim’raquetoi. 

J’ veux m’ venger de ma cousine , 

Et ce gai moyen 
Me paraît trèi-bien. 

Si l’on jase à la sourdine , 

Moqne-toi de* sots 
Et ne leurs propos ; 

Car j’ai de l'honneur. 

Surtout un bon coenr... 

Allons, plos de peur , 

Je frai ton bonheur ! 

Mon petit mari, etc. 

l’espérance. Ah ! sircnc..* 



jeanneton. Vous ne dites plus non ? 
l’espérance. Je ne dis pas oui... car, 
si je consentais, il faudrait me permettre 
d’entrer à toute heure dans l’hôtel en 
question pour garder mon trésor. 
jeanneton. Je ne l’ai pas défendu... 
l’espérance. Quoi ! je pourrais faire à 
chaque instant ma ronde amoureuse et 
militaire?.. 

jeanneton. Et vous me trouverez tou- 
jour* irréprochable. Jeanneton Durai n’est 
pas Jeanne Vaubernier. 

. (Musique.) 

L ESPERANCE. Justement la voilà qui 
sort de l'hôtel de Saint-Yon. 

jeanneton. En chaise à porteurs... elle 
craint que je l'arrête encore... Patience! 
rincesse de boudoir... je te ferai voir que 
eanneton Durai est la cousine... L’Espé- 
rance !. . 

l'espérance. Manuelle Jeanneton ! 
jeanneton. Appelez aussi mes porteurs , 
car je vois venir ma livrée. 

l’espérance. Vos porteurs!., ravau- 

deuse aventurée ? 

jeanneton. Les deux commissionnaires 
du coin. ( A part.) N’oublions pas surtout 
la cassette de mon pauvre cousin. 

(Musique da fins].) 



SCENE XV. 

Les Mêmes , Voisins et Voisines, accou- 
rant en foule, deux Commissionnaires. 
Lee t'oisins viennent tV abord se ranger 
près ite f hôtel. Deux Valets de Lauzun. 
CHOEUR. 

Oui, la voici! (ter,) 

C'est In comtesse DubarTy. 

Oui, par ici 1 ( 1 er.) 

Viv’ In comtesse Dubarry ! 

riiBUTor, on t entoure. 

Vcoex par ici, ma voisine, 

Venez, commères du cjuartier; 

Je vais vous donner, ] imagine, 

De qnoi jaser nn mois entier. 

(On écouté.) 

De ce tonneau 

11 va sortir (bis) un nom nouveau 1 
Oh! oh! 

FRANCHIS, sortant de l' hôtel. Plate* à 

M** la comtesse Dubarry! 

jeanneton. Place à la comtesse du Ton- 
neau! 

(Dans ce moment la chaise & porteur* soi t de l’hAtel, 
et les commissionnaires emportent Jeanneton dam 
son tonneau. M"' Dubaï ry met la tète à la por- 
tière pendant la reprise du choeur suivaut; Frau- 
chm veut écarter la foule.) 

CHOEUR, très-animé. 

Ah! quel tableau! (ter.) 

Qu'il est beau. 

Vît’ la comtes** du Tonneau ! 

(j|/m« Dubarry sort par la gauche, et J eanneton 
par la droite , aux acclamations de ta foule. 
T-hUau.) 
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ACTE DEUXIÈME. 



Un liche talon avec sonhas, ottomanes, fauteuils. Troi* porte» an fond qui t’ouvrent sur uae riche galerie 
disposée pour nn bal. Sur le devant, h gauche et !k droite, deux portes d'intérieur. Les lustres de la galerie 
sont allumes. Cheminée à droite de l’acteur. 



SCENE PREMIERE. 

L’ESPÉRANCE, JOLI-COEUR, UN SER- 
GENT. 

(Sur la musique qui terminera l'ouverture, le sergent 
vient placer l'Espérance et Joli-Coeur en faction 
aux portes de sortie.) 

le sergent. La consigne est de ne lais- 
ser entrer personne après l’arrivée du roi... 
personne. . . entendez-vous ? 

(La musique continue : le sergent sort par la porte 
du fond.) 



SCENE II. 

L’ESPÉRANCE, JOLI-COEUR. 
joli- COEUR: Dis donc , l’Espérance , la 
faction est agréable... à U porte d’un 

bal et d’un bal qu’on donne à la 

Dubarry... Nous allons voir les plus belles 
femmes de la cour. 

l’espérance, Ab! Joli-Cœur! j’ai bien 
besoin de me rafraîchir le régira... par 
l’aspect de la beiuté... car voilà quinze 
jours que je n’ai vu ma personnière. 

joli-coeur. Ta personnière... tu veux 
dire celle de M. le vicomte de Lauzun?... 

l’espérance. Joli-Cœur! pas de sup- 
positions attentatoires à l’honneur de Jean- 
ncton... Admis auprès d'elle à tous les in- 
stansdu jour et même du crépuscule... je 
me suis convaincu que c’est moi qu’elle 
aime... et non pas M. de Lauzun. 

Am de Partie et Revanche . 

On le dit parfont dan» la ville, 

II» »ont unis pour te venger... 

Sur ce point je »ni* bien tranqoille , 

Et mon amour ne coart aacnn danger. 
JOLl-COBCa. 

Dans ton hôtel pourquoi donc sc loger ! 
i/umâici. 

Joli-Coeur, respecte» ma frmmc ! 

De Jeanne ton 1 honneur ne peut broncher. 

Elle a de la vertu dans lame, 

Et deux ver roux à su chambre h 



jou-coeir. Tu m’eu dirai tant.. 
l’espérance. Ce qui n’empêche paa que 

je suis dans la désolation du désespoir 

car depuis quinze jours je n’ai pas tu mon 
adorce... les plaisirs folâtres sont à Pari), 
et la corvée me retient à Versailles. 

(U soupire.) 

jou-coei r Rengaine tes soupirs... voi- 
là des particuliers de la cour. 

(Ils reprennent leurs armer et disparaissent.) 



SCENE III. 

M— DE SAINT-YON, SAINT-V ALLIER. 

saint- vallier. Ah ! ah ! ah d’hon- 
neur, c’est incroyable !... Eh quoi ! noble 
tante , Lauzun invité à un bal que vous 
donnez à M— Dubarry... lui!... l'ennemi 
déclaré de l’idole du jour. 

M’* ns saint-yon. Lauzun est allié aux 
premières maisons de France, vous le sa- 
vez... il est notre parent, et j’ai dû lui en- 
voyer une invitation ; mais je savais qu'une 
partie de chasse le retenait pour huit 
jours à Chantilly , et je me suis arrangée 
pour que ma lettre ne fût remise i son htV- 
tcl que le lendemain de son départ de Pa- 
ri*. 

saint-vallier. Voilà qui peut s’appe- 
ler du savoir-vivre de cour. 

M" de saint-yon. M. de Lauzun est 
perdu par sa liaison avec cette créature, 
ni, depuis (rois mois, remplit tout Paris 
e sa renommée. 

saint-vallier. La piquante comtesse 
du Tonneau, qui éclipse presque l’astre 
de la cour. 

M— de saint-yon. M— Dubarry n't 
rien à craindre d'une pareille comparai- 
son. 

saint-vallier. Sansdoute, noble tante; 
cependant, vous conviendrez que ce fou de 
Lauzuu soudent sa gageure avec une intré- 
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pidito qui ne se ralentit pas... sa comtesse 
d’emprunt lutte corps à corps, pour ainsi 
dire, avecM®* Dubarry. Votre noble amie 
n’a pas une parure , que la comtesse de 
Lauzun n’ait aussitôt la pareille. À Long- 
champs, ses équipages ont effacé ceux de 
l’idole du jour... sa loge à l'Opéra est à 
côté de la loge semi-royale ; et dernièrement 
encore, au Cours-la-Rcine , l’équipage de 
cette impertinente comtesse a coupé le car- 
rosse de M"* Dubarry, aux acclamations 
de la multitude... et, le croiriez-vous, aux 
éclats de rire de quelques jeunes courti- 
sans. 

m®» DE 6 WNT-YON Oui . . . les Cbe vreuse, 
1rs Danglcmout , les Descirs... et autres 
étourdis qui vous ressemblent. 

saint-vallier. Moi ? madame la mar- 
quise , j’espère qu’on ne peut mettre en 
doute mon dévouement pour M®* Dubarry. 
Il y a trois mois, ne me suis-je pas battu 
pour lui faire rendre certaine cassette?.. 

DE 8AINT-YON. Ce duc! vous vau- 
dra un régiment. 

SAWT-VALLIER. Oui, mais en attendant 
il u&'a valu le plus rude coup d’épée..... 
C'est que j’avais affaire à un brave jeune 
homme, entêté comme un diable, par 
exemple!., car il n’a jamais voulu entendre 

raison Que lui sera-t-il arrivé de sa 

blessure?.... je l’ignore ; on n’a jamais su 
ou il s’elait fait transporter, lui; et la cas- 
sette mystérieuse, cause du combat. 

DE SAINT-YO*. Chargée de cette af- 
faire par M" Dubarry, j’avais écrit à M. le 
lieutenant de police, et j’attends ce soir sa 
réponse. 

SAINT- v ALLIER. Et dites- moi , noble 
tante , votre royale amie ne vous a jamais 
dit ce que renferme ce coffret qu’elle dé- 
lire tant retrouver ? 

*“• de saini-yoi». Quelque» papier» de 
famille, je suppose. 

SAINT-VRLLIKn , riant. Peut-être ses ti- 
tres de parenté avec la fameuse comtesse 
du Tonneau. 

»t— de saiht-yon. Oh! vous ave* trop 
d’esprit , chevalier , pour répéter uoe ca- 
lomnie fondre sur un misérable jeu de 
mots, et dont le bon sens de la cour a fait 
justice... Mais qui nous vieul là ? 

SAiNT-v ALl.lEIi, remontant la scène. Kh! 
chère tante, c'est votre invité de Chantilly, 
c’est Lauzun lui-même! 

m“’ DK saint-ïon. Lauzun! Lauzun !... 
ali ! mon Dieu ! 

saint-valueu , à part. Je suis curieux 
de voir comment ma noble parente va se 
tirer de là. 



SCENE IV. 

Lu Mènes, LE VICOMTE. 

M” DE SAWT-YOlt. 0i ! arrivez dooc, 
monsieur de Lauzun... je désespérais de 
vous voir à mon bal. 

LE vicomte. J’ai bien manquéne pas m’y 
rendre, belle marquise., une invitation fort 
pressante de M. le prince me retenait de- 
puis quelques jours à Chantilly.... Puis 
j’étais loin de penser que ce hal, que la cour 
attendaitarec tant d’impatience drpuisun 
mois, devait avoir lieu ce soir... Heureu- 
sement on a des amis... ( Suint-Voilier Uu 
fait un signe de prudence) des serviteurs zé- 
lés... et votre gracieuse invitation m’a été 
expédiée par un courrier extraordinaire... 
elle nie coule deux magnifiques chevaux... 
mais j’arrive à temps, et je m’estime trop 
heureux. 

(Il foi baise la main.) 

M“* de SAisiT-Yox. Vous me voyez ra- 
vie, mon cher vicomte... mais le roi dai- 
gnera peut-être honorer mon bal de sa 
présence, et sa majesté devant y vemrinas- 
quée , vous sentez que tous les hommes 
doivent se conformer à cette étiquette. 

SAINT-VAUDil, à part t riant. Pas trop 
mal, en vérité... 

i.E vicomte. Qn’à cela ne tienne, mar- 
quise, je ferai comme tout le monde . . à la 
cour, d’ailleurs, un masque cela n’embar- 
rasse pas ! 

de SA1AT-Y08. Souvenez-vous aussi, 
monsieur de Lauzun, que sur un territoire 
neli tir toutes les hostilités sont suspendues; 
vous m’entendez ?{ Le vicomte s’incline.') Il 
nie reste quelques ordres à donner, nous 
nous retrouverons dans le bal. Ne tarde* 
pas à me rejoindre, Saint-Vallier. 

(Elle salue et sort.) 

oBOuMo v ooec o ccMsaao o B as aiaOMOoaoooaooaotooit 

SCENE V. 

SAINT-VALLIER, LE VICOMTE. 

( Toute cette scène doit être jouée avec mystère , k 
voix basse et très-rapidement.) 

saiat-valuer. 0t bien ! ta gentille 
comtesse ? 

le vicomte. Elle est là. Et la favorite? 

SAINT-VALLIER. N’esl pas encore arri- 
vée. 

le vicomte. Et nos amis, Chcvreuseel 
I Descars ? 
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SAINt-vailier. Il «ont à leur poste. 

LE VICOMTE. A merveille ! 

8A1NT-VALLIE*. Es-tu content, Coucy? 

LE vicomte. Tu t’es conduit en ami vé- 
ritable. 

8AINT-VALLIER. Dis en véritable cour- 
tisan... Placé entre deux divinités, je me 
bats pour l’une , et j’ouvre à l'autre l’O- 
lympe de la cour. 

le vicomte. Ma cause est celle de tous 
les jeunes gentilshommes. 

SAijrr-vALUEB. Oui , mais qu’espères- 
tu? 

LE VICOMTE. Braver l’idole jusque sur 
son piédestal. 

SA I AT- V allier. Prends garde ! toutes 
les favorites ont les clefs de la Bastille sur 
leur toilette, parmi leur rouge, leurs mou- 
ches et leur éventail. 

LE VICOMTE. Ne craignez rien, moi seul 
ai séduit le concierge de l’hôtel, gagné les 
femmes de ta noble tante; c’est moi euGn 
qui dois aller à la Bastille et vous qui de- 
vez rire de l’aventure. 

SATNT-VALLIF.R. A la bonne heure... je 
rejoins la marquise... maintenant je te 
dirai , comme l’amant d’£liaabeih à son 
complice Mortimer : Je ne vous connais 
plus! 

(11 sort en riant.) 

OOSOOOOOOOOOOOOOOOOOOO Wft OOWlOOOOOWC O O ooo 

SCENE VI. 

LE VICOMTE, seul. 

Oui, Saint- Val lier a raison... je viens 
jouer ici un je» à lue faire enfermer 
comme ce pauvre Lalude... Mais, iua foiï 
le sort en est jeté, et je veux à tout prix... 
N’oublions pas que ma comtesse est IA qui 
attend. (Il va à droite.) Venet, il n'y a plus 
personne. 

iirrrr^n ono onoo<inonminfmfriTiri’^’^^-^i — 

SCENE VII. 

LE VICOMTE , JEAXNETON. 
hmuitok. 

An de l' Ambassadrice. 

Voilà donc U cour) 

Quel brillant «jour ; 

Jy ariens h mon tour , 

Ah ! quel heureux jour ! 

Que ces murs brilla ns 

Ont vu de palans 

Et de courtisans ) . • » 

Trahir leur serment, > 1 '* 

Comtesse ou grisette. 

Bientôt on Terra 
De Jeanne ou d' Jeannette 



Qui remportera. 

(lardons bien mon masque, 

Montrons-nous ici 
Perfide , fantasque,.. 

F.t jVl réussi î 

Voilà donc la cour, etc. 

( Pen da nt cet aie le vicomte est allé au fond et re- 
garde dans la galerie.) 

LE VICOMTE. Prends bien garde d’être 
rcconuue avant le moment décisif. 

jeanneton. Soyez tranquille... pour 
changer une iavaudeu.se en duchesae, il 
n’y a que cela à faire. ( Elle met son mas - 
ç«e.)Ni vu, ni connu, comme on dit.Vous 
dite» donc que noua sommes ici chez M“* 
la uutrquise de Saint-ïou ? 

le vicomte. Le plus bel hôtel de Ver- 
sailles après le château royal. 

JEAXNETON, regardant. Voilà un hôtel 
comme il m’en faudrait un. 

LE vicomte. L’appétit vient en man- 
geant. 

jeaxnetox. Après ça, ce que j’en dis, 
moi, ce n’est pas que ça me tente. 

An du Cabaret . 

Harn mon hôtel où tant d'or hrijlc 
Vous tare* comme je me plais , 

Et, quoique je sois bonne fille, 

Je proférerais ce palais. 

A Trianon, j’irais wwafcéim , 

Mais, au moindre revers nouveau... 

Comme madame Diogène, 

Je reviendrais à mon tonneau. 

LE VICOMTE. Voilà de la vraie philo»- 
phie. Mais vous devez être contente de 
moi, gentille comtesse ? J’ai rendu votre 
sort égal à celui de la reiue de France ! 

JEAXNETON. C’est vrai, ça... La reinede 
France et de Navarre n’est pas plus bril- 
lante que moi... et dire que, dans ce haï, 
mon arrogante cousineaura une robedont 
on n’a pas pu trouver la pareille ! 

le vicomte. Ce n’est pas ma faute, j’es- 
père!.. Pour satisfaire tes désira de com- 
tesse, j’ai envoyé un courrier à Lyon où 
cette étoffeavait été fabriquée, le métier en 
était déjà brisé... par ordre de la Dubar- 
ry... on t’a même rapporté le seul mor- 
ceau qui restât de cette magnifique étoffe. 

JEAXNETON. Uncaunc troisquarts! que 
faire avec ça, je vous demande ? J’ai pour- 
tant une idée ! oh ! mais une idée! 

LE VICOMTE. Voyous, voyons.... orien- 
tons-nous et sachons où nous en sommes 

et où nous allons Depuis trois mois, je 

u’ai reculé devant aucune folie... etnous 
voilà enfin, malgré tous les obstacles, dans 
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ce bal de cour ai impatiemment Attendu... 
Voyons, maintenant, comment tu vas réa- 
liser toutes nos espérances... A t’entendre, 
c'est aujourd’hui que nous devons porter 
le dernier coup à notre belle ennemie, en 
lui arrachant le masque orgueilleux qui la 
couvre... Ce serait même ici, ce soir, que 
je devrais recevoir de ta main mon bre- 
vet de maréchal de camp. 

jeanneton. Je tiendrai toutes mes pro- 
messes, car vous vous êtes conduit envers 
moi comme uu franc et loyal gentil- 
homme. 

LE VICOMTE, galment. Cela me coûte 
assez cher... trois cent mille livres en trois 
mois! 

jeanneton. Oh ! ça va bien ! ça va 
bien ! 

le vicomte. Cela ne va que trop bien ! 
JEANNE ton. Qu’est-cc que ça vous fait? 
nous serons vengés?.. 

LE vicomte. Tuas donc quelque secret 
particulier? 

JEAKNETON. Peut-être. 
le vicomte. Et tu ne veux pas me met- 
tre dans la confidence* 

jeanneton. Non, car c’est un secret en- 
tre Jeanne et moi... mais, si elle ne s’hu- 
milie pas devant sa cousine, ce secret sera 
demain celui de toute la France. 

le vicomte. Mais tu t'imagines donc 
qu'on aborde aussi facilement la favorite ? 

jeanneton. La favorite... je me ferai 
conduire devant elle par le roi lui-même. 
le vicomte. Tu oserais parler au roi ? 
jeanneton. Je crois bien!., j’ai aussi 
de bonnes vérités A lui dire A celui-là... 

LE vicomte . Comment ! au roi lui-mé- 
rne? (A part.) Où diable mesuis-je fourré? 

jeanneton. Et avec votre brevet de 
maréchal de camp , il faudra qu'il me 
donne le congé de l’Espérance... ou qu’il 
dise pourquoi. 



SCENE VIII. 

Lis Meurs , L’ESPÉRANCE. 
l'espérance. On a prononcé mon 
nom? 

jeanneton. Tiens!., c'est lui ! 
l'espérance. Tiens!., c’est elle! 

LE vicomte, à part. Allons, je vais jouer 
ici mon rûle accoutumé... 

l'espérance. Jeanneton!.. mon soleil 
de jour et de nuit... tu avais donc deviné 
que je ne peux pas aller à Paris, et tu viens 
A Versailles? 



jeanneton. C’est M. le vicomte qui m’y 
a amenée. 

l’espérance. Merci, M. de Lauzun. 

le vicomte, riant, à part. VoilA un re- 
merciment qui me coûte trois cent mille 
livres. 

(Il remonte U tetne et regarde le bal.) 

JEANNETON. Non, monsieur l’Espérance, 
je suis franche. . . ce n’est pas pour vous que 
je suis A Versailles; mais je suis bien aise 
de vous rencontrer pour vous dire que 
nous allons nous marier un de ces jours. 

l’espérance. Noua marier !... Merci, 
monsieur de Lauzun. 

(H loi belle le main.) 

LE VICOMTE, revenant. Eb bien!., ne te 
gêne pas... 

l’espérance. Puisqu'il n’y a personne. 

LE vicomte. Le drûle me compte pour 
rien... Allons, retirez-vous, monsieur le 
soldat, et respectez, jusqu’à la fin de son 
règne, M"* la comtesse du Tonneau. 

(L'Espérance retourne à eon poste.) 



SCENE IX. 

Les Mêmes, M- DE SAINT-ÏON. 

M" DE SAINT- YON, violemment agitée. 
Qu’entends-je!., votre comtesse dans mon 
bal !.. on ne m’avait donc pas trompée... 
Eh quoi ! madame serait?... 

jeanneton. Jeanneton, la ravaudeuse. .. 
je m’en vante... surnommée la comtesse 
du Tonneau... je ne sais pas si je dois 
m'en vanter. 

H** DE SAINT-TON. Où en serais-je si 
l’une de mes femmes n’était venue m’ an- 
noncer cet odieux complot... Je lui ai re- 
commandé le secret.... car, tout serait 
perdu, si M 1 ** Dubarrv .... Elle se rendait 
dans ce salon... par bonheur, elle est tom- 
bée au pouvoir de Dorai qui lui récite une 
de ses éternelles épitres. 

jeanneton. Je vais lui en donner moi 
des épitres!.. 

M*" DE saint-ton. Monsieur de Lauzun, 
vous comprenez que mademoiselle ne peut 
pas rester dans ce bal. 

jeanneton, ù part. Encore une bé- 
gueule ! 

LE VICOMTE. Noble marquise, je croyais, 
je pensais!.. (Haut.) Je ne sais que lui 
dire... . u 

(AccUmatiom.) 
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de saint-ton. Grand Dieu! c'est 
elle qui s'avance.... oli! de grâce, made- 
moiselle, entrez dans ce boudoir. .. une au- 
tre issue conduit au vestibule... Evitez la 
rencontre de M" Dubarry... 

jeanneton. Est-ce que vous avez peur 
que je la mange ? 

St"* de SAINT-TON. Ab! monsieur de 
Lauzun, votre comtesse esld’une naïveté... 

(Elle remonte la scène.) 

JEANNETON. Qu’a-t-elle donc à rire?... 
Est-ce que j’ai dit quelque chose qui ne 
se dit pas â la cour ? 

LE VICOMTE. Oh ! non , non ! à la cour 
tout se dit... excepté la vérité. 

jeanneton. C'est justement cela que je 
suis venue dire, moi... 

(Nouvelle» acclamation» an dehors, musique.) 
M”* DE SAINT-YON, revenant du fond. 
Partez !.. partez vite; voici M”* Dubarry. 

le vicomte. Allez, et faites place à vo- 
tre rivale triomphante. 

jeanneton. Patience!... je vais avoir 
mon tour... 

( Elle entre dans le boudoir. ï-ioiim sort par la 
droite.) 



SCENE X. 

M- DUBARRY, M- DE SAINT-YON , 
SeiGnznas et Dames de la Cour. 

CHOEUR. 

A» : 

f.'etprit, 1 a grâce et la bonté 
Sont l'ornement d’un reng suprême ; 

Et notre grand prince lui-méme 
Eat le sujet de 1 a beauté. 

M” de saint-ton. Je suis dans d cs tran- 
ses mortelles!.. 

M~* DUBARRY, à qui Saint- yallier donne 
lamain. J’avais besoin de venir ici respi- 
rer un moment !.. on étouffé dans la grande 
galerie. 

M** DE SAINT-YON. Ce qui ajoute à la 
chaleur, c’est que tout le monde tient à 
tous admirer de près... on vous entoure... 
on vous presse... on vous assiège. 

le chevalier. Chacun veut pouvoir 
dire : Je l’ai vue!.. 

( Il s’éloigne.) 

M-* DE SAINT-YON. Ajoutez que pour 
mettre le comble â l’empressement de la 
foule... l’étoffe de yotre robe est comme 
votre personne... sans pareille!.. 

M~* dubarry. C’est une étoffe de I.von 



faite exprès pour moi... et dont le métier 
a été brisé sur-le-champ... Cette fois du 
moins, je pourrai défier l’impertinente 
lutte... où te petit vicomte de Lauzun s’est 
engagé... sa comtesse ne viendra pas d'ail- 
leurs me chercher jusqu'ici. 

M“* DE SAINT-TON, à part. Si elle savait 
que cette femme... 

M"* dubarry. N’a-t-on pas osé répan- 
dre le bruit ridicule que cettecréature était 
ma parente... ma cousine?.. heureusement, 
grâce à mes soins, cette calomnie n’est pas 
arrivée jusqu'au roi... mais ici... tout le 
monde a les yeux sur nous... et tout le 
monde cherche à nous entendre. . . l'espion- 
nage est un plaisir de cour... entrons dans 
votre boudoir... j’ai à vous parler au sujet 
de cette affaire, vous savez ?. . 

M“* DE SAINT-YON, embarrassée. Mon 
boudoir... mon boudoir... ( A part.) Ah! 
mon Dieu ! elle est peut-être encore là ! 

M“* Dl'BARRY. Nous pourrions y causer 
plus à notre aise... Je connais le secret de 
votre petite porte... 

M“* DE SAINT-YON. De grâce!.. 

M m * dubarry. Comment! du mystère 
Avec moi ! 

M** DE SAINT-YON. Pardonnez... 

M"* dubarry. C'est bien!., c’est bien!., 
je ne veux rien savoir. (.4 part.) Je parie- 
rais, que c’est ce mauvais sujet de Gram- 
mont qui trompe toutes les femmes... celte 
pauvre marquise!.. 

M”“ DE SAINT-YON, à part. Celle pau- 
vre comtesse! 

M"* dubarry. Du reste, un mot suffira.. 
Avant que le roi vienne me rejoindre dans 
ce salon, dites-inoi, avez- vous enfin reçu 
une réponse de M. le lieutenant de po- 
lice? 

M®* de saint-yon. Ce soir même. 

M™* dubarry. Eh bien ? 

M”* DE saint-yon. Après trois mois de 
recherches, on a découvert enfin la mai- 
son... où l’adversaire de Saint-Vallicr s’é- 
tait fait porter après le combat, mais la 
cassette que vous réclamez avait disparu, 
et n’a pu être retrouvée. 

M"* DUBARRY. Et qu’est devenu l’impru- 
dent jeune homme? 

M“* DE SAINT-YON. Il est mort de sa bles- 
sure. 

M" dubarry. Mort!., mort!., grand 
Dieu !.. 

M“* DE SAINT-YON. Mon amie... d’où 
vient ce trouble? de grâce, songez où vous 
éles, et remettez-vous. 
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Dübarry. Oui, oui, vous avez rai- 
son... il faut garder son visage de cour... 
il faut rire... quand on voudrait pleurer... 
(Ardamatinnt.) Qu’est-ce donc, marquise? 

*“• DR Samt-Yon. M. de Saint- Valiier 
va nous rapprendre. 

W*)Q AMi ÿOO JiMt MO MO MO «00 MêOU «O 

SCENE \l. 

Us Mîmes, LE CHEVALIER. 

M ,n * desamt-yon. Pourquoi crt^claU 
de joie, chevalier? 

LR Cil r.VAi.iin. C’est une gentilleCirras- 
sienne que personne ne connaît, et qui in- 
trigue tout le inonde par scs propos indis- 
crets et ses joyeuses réponses... elle cher- 
che, dit-elle, madame la comtesse. .. 

H** dubarry. Moi !.. al»! je devine... 
quelque aimable surprise que le roi a voulu 
me ménager. 

f LR CHEVALIER. Un domino mystérieux 
s est charge de la conduire auprès de vous. 

M®' DE SAINT-YON, à part . Un douiillO... 
si c’était... 

M me Dt:n\nnv. Nous allons la recevoir 
dans ce salon... mais pas trop de monde, 
je vous en prie. 



•Mttooeeem 



SCENE XII. 

Us M a* ES, UN DOMINO, JEANNETON, 

su rie % ie Quatre esclaves f mtr tant des car- 
reaux ; LL \ I COMTE, Oi-rr son niustjue, 
Couu. 



CHOKUR. 

Am : 

File • quitte la CircMtic 
Vour venir non» divertir... 

Que le |ilai«r, que la Mit', 

Sur tu trace l..s*c accouiii! 

A*lrc brillant d'orient, honneur! 
A ton éclat, à ta splendeur ! 



J HANNETON, à part. Enfin, nous voilà en 
présence ! ça n’a pas été sans peine... ( fias 
à Lauzun , lui montrant le domina.) Quand 
je vous disais que le roi m’amènerait près 
d’elle... 



> M** dubarry. Celte gentille Circassicnnt 
fient d’tin peu loin pour nous divertir... jt 
ne veux pas fri la dernière à la couiph- 



jeanneton. Oui, complimcnte-inoi, je 
te le conseille. 

le domino. Elle a de l’esprit... et je ne 
sais quelle singularité dans le langage.... 
elle va uous raconter, m’a-t-elle dit, les 
aventures assez scandaleuses d’une haute 
et puissante dame... cela prometd’être pi- 
quant ! 

m®* dcbarry. Eh bien ! nous allons l'en- 
tendre... tout est permis dans un bal mas- 
qué. 

LE VICOMTE, bas à Jcanncton. Songe à 
ne pas aller Uop loin. 

M“* DE SAINT-YON. Avancez donc un 
siège à la gentille Clrcassicnne... 

Jeanne ton. Oh ! merci !. .dans mon pays 
on s’assied par terre... et les jambes croi- 
sées... comme les tailleurs... 

(On ni. ) 

M m * dl barr Y, à part. Cette voix ne m’est 
pas inconnue. 

le DOBll.YO. Son langage est fort origi- 
nal, n*est-ce pas? 

M w Dt nXHRY, à pari. Quelle peut être 
cette femme?.. 

M“ e DE SAINT-YON, à pül'i. Ah! M. de 
Lauzun... M. de Lauzun! 

JEA.we TON. Mais avant que je com- 
mence... sou venez- vous , beau domino, 

que vous m’avez promis de me faire voir le 
soleil de Versailles. 

LE DOMINO, bat aux datnes. En effet, je 
viens de lui faire cette promesse. 

M“ dubarry. De qui voulez-vous donc 
parler ? 

jeanneton. Tiens !.. est-ce qu’il y a 
deux soleils à présent!., je veux paiLr de 
M w la comtesse Dubarry. 

LE DOMINO, vùcmc ni , montrant JV®* Du- 
barry. Voici celle que vous désirez voir. 

LE VICOMTE, bas à Jeanneton . Comtesse, 
prends bien garde à toi ! 

JEANNETON, de même. Soyez tranquille ! 
voici le momcul de notre vengeance. 

LE Vicomte, à part. J’ai bien peut de 
ne pas rentrer chez-utoi celte nuit. 

jeanneton. Ainsi donc, madame la sul- 
tane rose et soleil de Versailles, de 

Paris, etc., etc., ... puisque j'ai le bonheur 
de paraître devant votre haulessc, je vous 
demande la permission de vous raconter 
mon histoire... et celle d’une cousine... 
belle... oh ! mais, belle comme vous... cl 
comme moi !.. 

( On rit.) 

M me dubarry, a nurt. Elle pique vive- 
ment ma curiosité!.. 

LE domino. Je voudrais bien voir sa fi- 
gure... Priez-la donc, mesdames, d’ôler 
son masque. 
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•W“ W! «atnt-yon, b part. Ciet! 

dubarry. Ali', oui, oui ..nous nous 
flattons, aimable étrangère, que vous ne 
dous déroberes pas plus long-temps t* joli 
visage. 

jeanneton. Oh! si cela tous fait bien 
plaisir ... d'ailleurs, qui va me reconnaître 
ici... j'arrive de Circassie. 

(Elle ôte son masque.) 

se* debarry. Grand Dieu!... ina cou- 
sine!.. 

LE DOMINO, aux rnurtàans. Elle est char- 
mante!.. (A Âf" Dubarry.) Mais, ce n’est 
pas une dame de la cour. .. la connaissez- 
votis? 



M" dubarry. Non, non... mais son lan- 
gage, ses manières... croyez-vous qu’il soit 
bien convenable ?.. 

le domino. Sans doute... elle m'amuse. 

M" dubarry, à AI" de Suial-Yon. Mar- 
quise, cette femme est la créature de 
Laurun !.. comment se trouve-t-elle chez 
vous?.. 



M mr DE SAINT- VON. C’est une horrible 
trahison!.. 

le domino. Aimable étrangère, nous 
voilà prêts à vous écouter. 

*“• di'Baeey. Nous espérons que la pi- 
quante Circaaaienne que nous allons enten- 
dre se souviendra qu’il est ici d’antres 
usages que cens de son paya, et que la oonr 
de Versailles ades convenances que tout Je 
monde doit respecter. 

jeanneton. Puisque je ne vais parier 
que d'une aventure arrivée en Circassie... 

a*' de saint-yon. Nous recevons votre 
promesse. 

jeanneton. C'était en l’an de grâce ... 
(L.e vii omit lafrappe légèrement sur U épaule . ) 
1)<> Mahomet... 1760 ou 61... il y a cinq 
ansde ça... nous vînmes... ma cousine et 
moi. . . de Circassie à Bagdad . . . dam la ca- 
note... d'un colporteuraisacien... qui ven- 
dait des turbans... de cotou... nous avions 
quinze ans chacune... d’assez jolis jeu*.,, 
beaucoup de fraîcheur... des sabots... et 
pas le pieu lier sou. . . ce qui fait que nous 
nous mimes à border des pantoufles et des 
brodequins. .. (même jeu ilu vicomte ? lyres! 
ma cousine et moi, nous nous étions logées, 
rue de la Huchettefméme jeu) à Bagdad. .. 
à six livres tournois par mois, hôtel du 
Grand-Croissant d’or... le numéro do l’bè- 
tel, je l’ai oublié- !.. le numéro de notre 
appartement... il n’en avait pas, attendu 
que c’était le grenier. 

LE DOMINO, à madame Dubarry. Pauvre 
fille! 



1 



M" dubarry. Où veut-elle en venir? 

jBransTos. 

Ai* de la Ca ianiua . 

Noos étions SC septième atspv. 

Nous n’ avions qu’au lit pour nous deux, 

Un seul gobelet en partage, 
line chaise, faute rtc mieux. 

Deux aasiett’f de form’ non pareille. 

Sur une table en vieux noyer. .. 

Un sucrier, 

Pour encrier. 

Pour rideaux blancs deux feoillee rie papier. 

Et pour miroir une bouteille, 

Servant aussi de chandelier. 

tous, riant aux éclats. Ah! ah! ah! 

H" dubarry, bat à madame de Saùtl~ 
Yon. C’en est asseï ! 

K" DE S VINT- YON. C'est bien!... c'est 
bien, belle Circassienne!.. à la fin du bal 
nous entendrons le reste, 

LE DOMINO, << mu dnme ded'aûif- Ion . Pour- 
quoi ?... pourquoi?., ce tou grotesque «t 
fort divertissant... je veux entendre jus- 
qu'au bout. 

M"' DE SAINT- VON et DUBARRY. Mail... 

LE domino. Parlez, mon enfant, par- 
lez! 

jeanneton. A la bonne heure... car je 
ne peux pas rester ici jusqu'à demain , je 
pars cette nuit pour la Circassie, par le 
coche de Strasbourg... Or donc, beau so- 
leil des eaux de "Versailles et des cascades 
de Saint-Cloud, vous saurez que ma cou- 
sine fut d'abord courtisée par un joli gar- 
çon du ministère de la marine... (même 
jeu du vicomte) turque... toujours turque; 
mais elle ne l'écouta pas, attendu qu’il 
n’élaitque commis surnuméraire ou, pour 
mieux dire, sans numéraire. 

M** dubarry, ù part. Oh 1 j'étoufferai ! 

jeanneton. Enfin il arriva que ma 
cousine rencontra dans une promenade de 
Bagdad, au Luxembourg , je crois, un 
grand seigneur qui U trouva gentille... 11 
était tout reluisant d’or... ma cousine l’a- 
dora. .. et, un beau matin, elle me planta 
là; pour s’en aller avec le monsieur qui 
reluisait, qui l’épousa, à ce qu’on dit... et 
l'emmena à la cour. 

LE DOMINO, à madame Dubarry. À la 
cour! de qui veut-elle donc parler? 

M" DUBARRY. Je ne devine pas... 

t.E DOMINO, à Jeanneton. A la cour de 
France? 

jeanneton. Eh! non... à la cour de 
Circassie... Quant à moi qui n'aime point 
pat intérêt... je me fis ravaudeuse... dans 
le plus beau quartier de Bagdad... le fau- 
bourg Saint-Honoré... ma cousine avait 
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un riche hôtel... moi j'avais un tonneau... 
encore pas tout entier ; c’était un tonneau 
coupe en deux... mais je ne me plaignais 
pas ; mon commerce allait assez bien , et 
je n'aurais jamais songé à quitter mon do- 
micile de futaille .. sans une circonstance 
que je reux vous dire... Celte cousine... 

M— Dl’axnttY, se levant fièrement. J’es- 
père bien que vous n'oserez pas la nommer 
■ci? 

jeanneton. La nommer?... non!., car 
elle me l’a défendu sous peine de m'en- 
vojrer à la prison de Bagdad... qu'on ap- 
pelle Saint-Lazare... je lui ai obéi... je 
n’ai dit à personne que j'étais sa parente... 
sa cousine germaine ; mais je me suis faite 
comtesse... comtesse turque !... pour arri- 
ver jusqu’au calife... et, maintenant que le 
calife m'entend... car on m’a dit qu’il était 
ici... en domino rose... jelui dirai que cette 
cousine orgueilleuse se pavane dans une 
étoffe de Lyon , avec laquelle, moi , com- 
tesse du Tonneau... j’ai à peine daigné 
me faire un tapis de pied!... 

le dohi.no. La comtesse du Tonneau!.. 

jeanneton. Esclaves, portes ce tapis 
aux pieds de ma belle cousine, il lui ser- 
vira pour raccommoder sa robe quand elle 
s’usera. 

(RII* déploie le Upii.) 

M»* DE SA1NT-Y0*. C’est votre étoffe , 
comtesse ! 

DUBARRY. C'en est trop! 

le domino. Madame Dubarry ! quelle 
infamie ! 

M“* DUBARRY) exaspérée , au domino. Un 
ordre! sire, un ordre! ou je quitte Ver- 
sailles à l’instant même. 



ENSEMBLE. 

Ai» de la Prova. 

D'nnc telle insolence 
Hâtons le châtiment ! 

Il faut à ma vengeance 
Un exemple éclatant ! 

De cette calomnie 
Nous devons la punir; 

Bientôt, je le çaric, 

La prison va s ouvrir, 

mssiTOS, à part. 

Je ris de sa vengeance ! 

Et j'ai dû bravement 
Punir son insolence 
Et son air arrogant! 

cimea. 

Une telle insolence 
Mérité an diitimenl ! 

Il faut â sa vengeance 
Un exemple éclatant! 

De cette calomnie 
la roi va b punir; 

Bientôt, je le naric, 

La prison va s'ouvrir. 

Dubarry sort tente., le dumino suivi de foute 
/a tour sort sur set pas. ) 






SCENE XIII. 

JEANNETON, LE VICOMTE. 

LE VICOMTE. Imprudente ! qu’avez-vous 
fait? 

JEANNETON. Je l’si joliment arrangée, 
hein ! 

LE VICOMTE. Mais nous sommes per- 
dus!... et la Bastille m’attend. 

JEANNETON. Qu’est-ce que cela vous 
fait? nous sommes vengés! 

LE vicomte. A présent , c’est à son 
tour ! 

JEANNETON. C’est ce que uous allons 
voir. . . ( jIux esclaves qui sont au fond.) Es- 
claves , portez ce coffret à sa royale 
adresse. 

(LatxUm aortent.) 

le vicomte. Ce coffret, que renferme- 
t-il? 

jeanneton. Le congé de l’Espéraucc et 
votre brevet de maréchal de camp que 
j’envoie à 1a signature du roi. 

LE VICOMTE. Ce n’est plus le moment 
de plaisanter!... il ne nous reste que la 
fuite... et l’Angleterre, si nous pouvons y 
arriver. 

JEANNETON, s'asseyant. Partez si vous 
roules... moi, je me trouve bien ici! et j’y 
reste... Tiens! on est bien là-dessus. 

LE vicomte. Elle a perdu l’esprit!... 
mais quel peut être ton espoir? Ne sais-tu 
pas que les vengeances de cour?., il en est 
peut-être temps encore.. . viens, suis moi ! 
( Il se retourne et voit la garde. ) Allons ! il 
est trop tard! 

W SMSMSSW M S W S ll I MI WWM M ai WW SW ai» 



SCENE XIV. 

Les MAmis , UN SERGENT, suivi de 

L’ESPÉRANCE et de xaots xdtses Sol- 
dats. 

le sergent. Monsieur de Lauzun , un 
ordre du roi m’enjoint de vous demander 
votre épée et de vous conduire à la Bas- 
tille. 

LE vicomte. Quand je disais que je ne 
rentrerais pas cette nuit chez moi ! 

(n remet au aergent aoo épée.) 

LE sergent, à Jeanneton. Vous, made- 
moiselle, je suis chargé de vous mener à 
Saint-Lazare. 

jeanneton, a part. Prends garde de le 
perdre 
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l espérance, à pari. Et dire que c est 
moi qui dois la conduire en prison ! 

LE sergent. Partons, mademoiselle!.. 
jeanneton. Impossible, monbeauguer- 
rier... car j’atteuds ici madame Dubarry 
qui va venir me remercier... 

(Le *ergent t’cloigne et ▼* parler k %*t ioldaU. ) 
le vicomte. Décidément la tète n’y est 

plus... mais, malheureuse fille, c’est sur 
le seuil même de Saint-Laiare, et après la 
scène que vous lui avei faite, que vous es- 
pérer fléchir notre ennemie! 

jeannetON. Bah! je la connais... elle 
va se rendre ici douce comme un agneau . 

L1 Y1COMT*. 

Au de la ramant* dt la Fille du Danube . 

De notre laToritc 
Qu’un tel affront irrite 
La coor tout interdite 
A pu voir le courroux. 



Elle va je l'espère, 

Et maigre sa colère , 

En ces lieux, pour me plaire, 

Tenir d'un ton plu* doux. 

LE vicomte. Venir... 

Par quelle folle èpruutr* 

Prouver as- ta cela ? 

JURIITOI. 

Mais 1a meilleure preuve, 

C’est que b voilà. 

LE VICOMTE , stupéfait , voyant venir 
M mt Dubarry. La voilà ! 

JEANNETON. La voilà. 



SCENE xv. 

Lk» Uiiiu, M“* DUBARRY. 

ut vicomte. Ma foi ! je n’y comprend* 
plu* rien! 

dubamiy. Monsieur le vicomte , 
Îaisaei-Dous. {Aux soldais.) Eloignez- vou* 1 . 

JEANNETON, à part. Comme elle com- 
mande aux troupes de terre et de mer . 

l’espérance . Je croyais qu’elle m’au- 
rait reconnu... physiquement parlant. 

(0. «orient loue) 

M" dubarry. J’ai bien voulu , made- 
moiselle, me rendre auprès de vous. 

JEANNETON Merci de la complaisance... 



dubarry. Vous m avez fait remet- 
tre... un coffret que j’avais égaré... 

jeanneton. Il s’égare tant de choses a 



la cour... . 

M"* duearry . Ecoutez ! le temps presse . . . 
vous avez sans doute quelque chose à me 

jeanneton. Avant départir pour Saint- 
Lazare... j’ai voulu vous faire savoir que 
j’avais entre les mains de quoi vous y 
faire venir avec moi. 

h** dubarry, à part . Grand Dieu! 
( Haut. ) Ce coffret renfermait des lettres. .. 

jeanneton. Oh! mon Dieu, oui... des 
lettres adressées à ce pauvre Henri Du- 
val... mort d’un coup d’épée que vous lui 
avez fait donner par un de vos... 

M-* dubarry. Silence, malheureuse!., 
ou je vous fais enfermer pour la vie. .. 

JEANNETON. Jeanne!... si je suis ici... 
c’est une preuve que je n’ai pas peur ue 
toi. 



H«« dubarry , à part. L’arrogante 1 
( Haut , appelant.) Fareuil ! {Un valet qui 
était au fond s'approche.) Portex cette ba- 
gue au duc d’Argemon. 



jeanneton. Jeaune!.... nous sommes 
seules... Ecoutez-moi... Durai est mort - 
fugitif... proscrit, assassiné’... Peut-être 
voulait-on le forcer à rendre ces lettres... 
que vous lui avez écrites dans un de ces 
momens où l’amour rend imprudentes, 
même les favorites des rois... Ces lettres, 
il m’a chargé , en mourant, de vous les 
rendre... et depuis long- temps vous les 

auriez... si vous ne m’eussiez traitée 

moi, la cousine germaine de ce pauvre 
Duval... avec une fierté que vous n aviez 
pas eue pour lui... mais vous me direz 
qu’il était votre cousin- ■ et que je ne suis 
que votre cousine. 

m- dubarry. Ces lettres... si vous ave* 
eu l’indiscrétion de les lire... ne renfer- 
ment rien, je suppose, qui puisse porter 
atteinte à mon honneur ? 

jeanneton. A votre honneur? non !- 
mais à voue crédit, à voue fortune... U 
y a déjà long-temps que ces letUes sont 
écrites... etpeut-cUe, depuis ce temps, 
vous en avez écrit tant de semblables, que 
I vous ne vous rappelez plus ce que ren- 
ferment celles-ci... une surtout... c est la 
dernière !.. 

««• dubarry. Et ces lettres... vous les 
avez toutes avec vous?.. 

jeanneton, à part. Je te vois reair-, 
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( Haut .) Serait-il bien prudent d'exposer 
tous ces gages à la fois?.. Un seul doit 
suffire... [Lisant.) - A mon bon Henri ! ■ 
C'est le nom de ce pauvre Duval. « Mon 
» bon Heuri, mon véritable roi. » Votre 
véritable roi. « Vous savez aimer comme 
» Henri IV, vous , et vous méritez bien 
» mieux que mon roi de Versailles le sur- 
» nom de Bien- Aimé. Venez me voir ce 
9 soir à mon petit pavillon... Fareuil vous 
» introduira dès que j'aurai congédié mon 
» royal et maussade maître... je ne vous 
• ferai pas attendre. Adieu, mon bon 
9 Henri, mon véritable roi, voir e Jean ue la 
» folie... de vous! » 

M“* dubarry. Jamais je n'ai pu écrire 
de pareilles infamies, et... 

jeakxeto*. Malheureusement, comme 
on dit... ce qui cstécrit, est écrit !.. et pour 
dire de si jolies choses, on ne prend pas de 
secrétaire. 

M m * dubamiy, avec hauteur. Rendez-moi 
ces lettres! 

JEAPTNBTON. Oui... je vous les rendrai... 
je ne suis ici que pour ça... mais vous sa- 
vez à quelles conditions. 

M m * dubarry. Je lésai acceptées, ma- 
demoiselle, pour me délivrer d’une aussi 
cruelle ennemie que vous. 

jeanveton. Cruelle ennemie !... moi 
qui étais venue toute pleine d'affection et 
a'espérance, il y a troia mois, vous de- 
mander le congé d'un pauvre soldat qui 
voulait m'épouser... et que vous avez reçue 
avec tant de hauteur, de dureté !.. Votre 
ennemie ! moi qui depuis pouvais vendre 
ces lettres une fortune... à vos nombreux 
ennemis... à M. de Lauzun, surtout.,. que 
vous avez si injustement persécuté... \ o- 
tre ennemie ! moi qui ai borué ma ven- 
geance à l'emporter sur vous par des pa- 
rures. des équipages, des étoiles... quand 
d’un mot je pouvais vous écraser.... car, 
lorsque le roi me donnait le bras, tout-à- 
l’heure ( je savais que c'était lui) qui m f em- 
pêchait de lui dire comme vous : « La 
France, la Dubarry se moque de toi, et si 
tu en veux la preuve, la voici N 

DUBARRY, à part. Je frémis en son- 
geant au danger que j'ai couru. ( Le valet 
revient avec îles papier! et les remet à la Du- 
harry.) Ah ! ce bon d'Argenson! voici ce 
que vous m'avez demandé. 

(Elle lui donne les papiers.) 
jeanveto*. Allons donc... j'en étais 
sûre... Voici vos lettres... 

M“" dubarry. Ah ! je les tiens , à la fin ! 
«AOTRTOR. Toat y est bien !.. 



DURARHY, après tes avoir prtées au 
feu avec empressement. Et maintenant que 
je ne vous crains plus, sortez à l'instant de 
cette demeure... Ces brevets arrachés par 
la ruse seront révoqués dès demain ! et je 
vais donner l'ordre. . . 

jeanveton. A votre aise !.. mais si c’est 
là comme vous tenez votre royale parole... 

dubarry, radieuse. Pauvre sotte... 
tu ne connais pas la cour... 

JEANittTON. Oh ! si ! si! je la connais... 
et c’est pour cela... ( montrant une autre 
lettre avec malice) que j'avais gardé votre 
meilleure lettre... celle que vous adressiez 
à votre véritable roi... 

m™' dubarry. Grand Dieu! 

jeanxrton. Vous voyez, comtesse Du- 
barry, que la comtesse du Tonneau a plus 
d'esprit que toi. 

M m * dubarry, à part. Elle a raison !.. 

JEANNETOV. Je puis donc traiter de 
puissance à puissance. . . avec le cabinet de 

Versailles Veux-tu la guerre?., veux- 

tu la paix?.. Tu ne me réponds pas... 

Air des Laveuses du Couvent 
Le tort qui t’a fait grande datoe 
A mi», je le toi», dan» ton ame, 

Un orgueil qui change le cœur. 

Quant & moi, je ne sui* pas fine , 

Et je vient il toi U première, 

Malgré ton nom et ta grandeur. {OU.) 

Jeanne ! {bis . ) 

Te »ouTicn*-tu de notre enfance ? 

Jeanne ! 

Même après ta défense, 

De no» beaux jour» 

Je me «ou rien» toujours ! 

Toujour», oui, tm^jour» l 

M— dubarry. Eh bien ! on»..; (i nie 
basse ) tu m’as vaincue! ma cou- 

sine... je suis coupable. .. bien coupa- 
ble envers toi Tu peux me perdre 

mais je compte sur U générosité , et je 

t’offre S tout jamais mon amitié la 

veux-tu ? 

(Elle lui tend la tnain.) 

jf.ayxetcm. Oh ! si tu le prends snr ce 
ton-14... Jeanne... je te dirai... c’est moi 

qui ai tort..... d’être Ternie ici devant 

tout le monde... tieoa... tiens... reprends 
Dette lettre, et brûlc-la connue les attires!.. 

■— DUBARRY, la prenant iwement. Ab! 
ma cousine ! 

jeakveton. Je suis une bonne fille... je 
me mets i ta discrétion.. . 

DURARRY , ù part. Elle en a peut- 
être encore une... ( Haut.) M'avoir fait 
uuc pareille scène... dans un bal , devant 
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tout le monde... Que ta penser toute la 

cour?.. 

jeanneton. Il y a un mojcn de tout ré- 
parer. 

il”* dubarrï Comment? 
jeanneton. En mettant tous les torts 
de mon côté. 

U"* DUBARRY. Ail! 

jeanneton. Ecoule... j’ai tu dans une 
comédie... un roi <le France... celui qui 
est sur le Pont-Neuf, le grand-père de ton 
La France... 

m“* Dt'BVRHY Henri IV? 
jeanneton. C’ett ça même... Il disait 
A un gros joufflu qui se mettait A genoux 
devant lui... Relcvea-votts donc, mou gar- 
çon , on croirait que je vous pardonne. 
Moi... je vais ine mettre A tes genoux de- 
vant toute la cour... et lu me pardonneras, 
Jeanne... ça le fera encore honneur. 

DtBxRKï, à part. Quelle leçon !.. 

( Musique.) 

jeanneton. On vient ! reprends ces pa- 
piers... (elle lui donne les brevets) tu me les 
rendras devant tout le monde, si tu veux... 
quant à tes lettres, sois tranquille, je n’en 
ai plus... foi de Jeanne!.. Les voici !.. {elle 
sc met à ses genoux.') Tu le vois... je suis 
à mon rôle... c'est à toi de faire de ceci un 
tiraiiie ou une comédie. 

( rendant tout ce qui précède t la musique a conti- 
nue. Ici ica portes an fond «'ouvrent et tout le 
monde reparaît.) 

SCENE XVI. 

Les Mêmes, M- DE SA1NT-Y0N , LE 
VICOMTE, L’ESPÉRANCE, La Cous, 
extcpiè le DOMINO. 

CHOBUR. 

Aia : 

Elle implore sa de'mcnce. 

Qui pourrait «’en étonner?.. 

DC1AMT. 

Peux-tu parler d'indulgence P 
C'est à toi de pardonner... 

chobcr. 

Va-t-cllc non» le donner. 

Cet exemple d v mdulgcncc? 

Auprès d’un roi si bon 
Qnt n'apprendrait le pardon? 

mmuTOR 
Soyez moins aevère, 

Ab ! que ma prière 
Calme votr’ rigueur, 

{À part.) ___ 

Malgré njoi, j’*i peur. 



n 

n** DoaaxRT. 

Je suis toujours bonne! 

Me laissant llécliit, 

Ici, je pardonne 
A ce repentir.’ 

CHOBUR. 

Honneur à l’indulgence ; 

A la rlemence. 

Bonté, raison, douceur; 

D’un noble coeur 
C’est l’apanage 
Et le doux partage. 

Quel jour de bonheur 1 

dlbarry. Marquise !.. je suis satis- 
faite des explications... de cette jeune fille, 
et je la remercie de m’avoir mise à meme 
de réparer quelques injustices. Approchez, 
monsieur de Lauzun... notre paix est faite., 
en voici le traite ! 

jeanneton. En voici le traité. 

lf. vicomte. Ma nomination au grade 
de maréchal de camp... Madame, je suis 
confus... ( Bus à Jeanneton.) Ali çà! tu es 
donc sorcière? 

JEANNETON , bas y en riant. Non, je suis 
femme!., et maintenant que mon règne 
est fini, je 1 énoncé à toutes mes grandeurs 
qui n’étaient que de la fumée... je rede- 
viens Jeannelon Duval , et j’épouse mon 
dieu Mars, physiquement parlant. 

M me DllBARRY. Eh quoi ! Jeanneton , 
c'est laque se bornerait votre ambition? 

jeanneton. Une honnête fille n’a que 
sa parole... Monsieur l’Espérance ?.. 

l’espérance. Présent! 

jeanneton. Avancez à l’ordre!.... Le 

roi vous donne votre congé moi , je 

vous prends à mon service... par-devant 
notaire. 

l’espérance. Me voilà le cousin du 
roi ! (1) 

jeanneton. Maintenant, la comtesse 
du Tonneau va quitter Versailles et la 
cour pour rentrer dans son petit domaine 
en plein vent. Adieu, madame la comtesse, 
adieu, (nosseigneurs... si vous avez besoin 
de mes petits talens , vous savez mon 
adresse: Rue de Suresne, vis-à-vis l’hô- 
tel Saint- Yon. Quant à vous , monsieur 
de Lauzun , plus de coupures à vos bas de 
soie, car nous ne ferions peut-être plus, 
l’un et l’autre, de reprise aussi heureuse 
que celle-ci. Allons, monsieur l’Espc- 

(I) A Paru, la pièco finit ici * le choeur Mit un- 
nicdulciueut. 
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rance, rappelez ma porteurs et ma chaise. . . 
de la rue de Suresne. .. afin qu’on puisse 
dire ce que disait cette autre : Jeanncton 
s'en alla comme elle était venue !.. 



CHOEUR. 



A» : 

Célébrons ce bean jour! 

11 doit faire époque S U cour... 

Dans ce brillant séjour, 

U douce folie 

S’est unie aux grandeurs, h l'amour ! 
Vire la belle Dubarry ! 

Qui, comme un roi chéri. 

Sait pardonner aussi. 

lURRITOS, au public. 

Aia des Caquets. 

Vous l<’ savez, je ne suis pas Gère.. 

St dans cette salle avec plaisir, 



G risette, princesse ou ferm i ère, 
Moi, j'aime à me voir applaudir 
Par les boutiquiers, 

Et par les rentiers, 

Les ambassadeurs. 

Ouïes fournisseurs... 

Par les bijoutiers. 

Et par les banquiers, 

Par les imprimeurs 
Et par les auteurs ; 

Un bravo me plaît, 

V’nant d'une ouvrière, 

D’U femme d'au préfet, 

11 m'feit même effet ; 

Plaire I tout les rangs 
Voilà mon affaire; 

J’ veux rendre conte ns 
Les p'tits et les grands... 
Mais, quant aux sifflets, 

De tous je les hais. 

Et, je le promets. 

Je n’en veux jamais. 

CHOEUR. 

Célébrons ce beau jour, «le. 



IW. 



isrilui.it di V. UoüMT-nurif , «ci saiirr-Louia, 46, a »■““ 
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